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       19 juillet 2022 

« ALLOSAURUS », JOLI SPECTACLE SUR LE FIL 

DU RASOIR 

AVIGNON OFF 2022. « Allosaurus [même rue, même cabine] » – De Clotilde Morgiève et 

Jean-Christophe Dollé – Au 11 Avignon, à 21h15, du 10 au 29 juillet (relâches les 12, 19 et 

26). 

Dans une cabine téléphonique dont les murs transparents paraissent inviter le regard plutôt que 
l’oreille, au centre d’un public disposé en arc de cercle, qui a glissé tout de même une oreille à 
l’intérieur comme au fin fond d’un combiné, dans ce théâtre ouvert aux solitudes et aux longs 
monologues, les âmes en peine viennent murmurer leurs mensonges et leurs espérances (des 
mots aspirant au dépassement d’une réalité triste, des allô mais pas à l’eau de rose) écoutent 
longuement les sonneries, appellent des grésillements et raccrochent comme tombe une main 
abattue. Il y a cet homme qui invente des péripéties et des voyages merveilleux à sa mère 
cloîtrée dans un ephad, ce père à la recherche de sa fille qui ne veut plus le voir, cette fille avec 
ses larmes au bord des yeux qui n’a jamais vu de ses yeux vu cette Suzanne après laquelle elle 
court et parcourt les numéros du monde, inconnue d’un soir qui en ce soir de malheur lui a offert 
un sourire qui ravale les larmes par une histoire. 

Ce qui relie et justifie les appels de ces trois fantômes, c’est ce besoin inextinguible de l’autre, 
qu’il soit réel ou fantasmé, d’une voix destinée à raccrocher, d’un corps à distance dont on peut 
imaginer que la cheville n’est pas tordue, d’une gratitude à prononcer deux fois. Les trois 
comédiens incarnent à merveille ces amoureux transis du transitoire, dans un décor tout en 
simplicité lorsqu’il n’est pas parsemé de lucioles suspendues et de pages jaunes formées en 
labyrinthe déchiré. L’amour fou, qui fut troué, perdu, est au cœur de leurs respirations et 
constitue un leitmotiv dans leurs adresses au public, dans les quelques dialogues qu’ils ont entre 
eux. En effet, un morceau de l’audience se lève pour former une foule accrochée à ce silence 
perplexe qui reflète les préjugés et jugements que nous pourrions avoir. En effet, ces silhouettes 
qui ne font d’abord que passer finissent par revenir, et de fils en aiguilles par se croiser, se voir 
sans baie vitrée jusqu’à s’entremêler avec simplicité, comme le hasard le permet. Leurs solitudes 
sont peu à peu comblées par ces êtres qui la connaissent autant qu’eux tandis qu’ils en 
décousent avec leurs propres identités. 

Si la pièce manque par endroits de quelques mètres dans la profondeur du propos (on aurait 

aimé entendre quelques percées psychanalytiques sur leurs névroses) si l’histoire de la jeune 

femme en quête de son inconnue passionne bien plus que les autres tant elle parsème son 

désespoir de rêves et de sourires, s’il fait un peu chaud malgré la rude bataille menée pour notre 

confort par un gros ventilo, on ne décroche pas du spectacle, ou plutôt si on décroche, attentifs, 

émus, retrouvés : allô c’est ici pour les cris, les sos, c’est ici pour l’ailleurs ? 

Célia Jaillet 
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ManiThea           

    
   25 juillet 2022 

Une cabine téléphonique trône au centre du tout petit plateau qu’entoure le public, en fond de 

scène le musicien Noé Dollé qui accompagnera en live l’histoire de ces trois personnages 

marginaux en mal d’amour. Trois destins qui s’entrecroisent par hasard, des petits ou gros 

désespoirs présentés sans fard ni artifice.  

Comme toujours avec la compagnie F.o.u.i.c c’est cette douce folie poétique pleine de 

sincérité qui nous attrape et ne nous lâche pas de toute la pièce. Lou, Had et Tadz sont seuls 

dans leur quête d’amour, il viennent chercher au bout du fil l’espoir d’un amour retrouvé et 

attendu. On a soif de cet amour avec eux et l’on espère pour eux jusqu’à la fin une issue 

heureuse à leur aumône si désespérée. On leur souhaite d’être sauvés et enfin aimés comme 

ils semblent le mériter. 

La cabine téléphonique, objet scénique très fort, est un lieu à la fois terriblement publique et 

très privé. Elle recueille leurs confessions, elle est un quatrième personnage à part entière, 

oreille pas toujours bienveillante, lieu parfois étouffant, source de souffrance, mais aussi 

d’espoir et de bonheur. 

Car heureusement, parmi toute cette souffrance, il y a des éclairs d’humanité, des pointes 

d’amour brut qui rassurent et reposent. Les trois personnages se côtoient, se croisent, se 

retrouvent, se comprennent sans se parler. 

Une pièce très intime où le spectateur est très proche des comédiens. Cette impression est 

renforcée par le choix d’être accompagné chaque soir par quatre nouveaux « participants », 

informés dans la journée du rôle qu’ils auront à jouer. 

Une pièce pleine de sincérité, d’intelligence, et de créativité. 

 

 

 

 

 

 

 

 

https://manithea.wordpress.com/
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 Coup de cœur de Paula Gomes 

[Coup d’oeil sur le OFF ] La Cie f.o.u.i.c présente  

«TÉLÉPHONE-MOI », « ALLOSAURUS » et « DÉCONNEXION » 
(02/08/22) 
La compagnie f.o.u.i.c revient au Festival d’Avignon en 2022 avec un grand projet autour des cabines 
téléphoniques comprenant trois créations : Téléphone-moi, Allosaurus [même rue, même cabine] et une 
exposition de photos Déconnexion [définition : état de ce qui est déconnecté]. L’Allosaurus est un dinosaure 
disparu il y a 150 millions d’années. La cabine téléphonique est en quelque sorte un dinosaure. Elle a disparu 
progressivement de l’espace public avec la généralisation des téléphones portables jusqu’à sa totale disparition 
en 2018. Rouges pour les Britanniques, jaunes en Allemagne, en aluminium en France, ces guérites d’un autre âge 
permettaient de passer ou de recevoir des appels à n’importe quelle heure tout en étant isolé du bruit ambiant. 
Entrer en connexion se faisait à l’aide de quelques pièces ou d’une carte, en pleine rue tout en préservant notre 
intimité, dans un espace et un temps limités, l’attente et le hasard pouvaient intervenir dans ces instantanés de 
vie, ouvrant le champ des possibles. Situations dramatiques, fragiles, cocasses, les liens se tissent ou se défont et 
la relation à l’autre apparaît en pleine puissance. Le rapport à l’absence est devenu obsolète avec la connexion 
permanente actuelle. 

Avec près d’un siècle d’existence, la cabine téléphonique a traversé plusieurs générations comme on le voit dans 
Téléphone-moi à travers une histoire d’amour familial qui démarre en 1945. Allosaurus [même rue, même cabine] 
conçu pour être représenté hors plateau, destiné au travail de décentralisation et que nous retrouvons dans une 
salle du Lycée Mistral met en scène trois personnages en quête d’amour qui convergent vers une cabine 
téléphonique devenue leur refuge où la rencontre devient possible. L’exposition de photos Déconnexion 
[définition: état de ce qui est déconnecté] inclut aussi la cabine téléphonique comme élément principal de la 
scénographie. La photographe Stéphanie Lacombe interroge la place qu’a pris le téléphone dans nos vies et le lien 
de dépendance qui s’est installé. Avec cette diversité de spectacles, la compagnie f.o.u.i.c montre une capacité 
d’adaptation qu’elle cultive depuis 20 ans. Elle nous invite à changer notre regard de spectateurs, à devenir sujets 
regardés, objets d’une attention, considérés. Cela permet de faire circuler la culture, de la rendre plus accessible. 

Téléphone-moi est une enquête familiale qui traverse les siècles. Sur scène, trois cabines téléphoniques 
dans trois espaces bien délimités qui représentent trois époques. De la libération de Paris jusqu’à la victoire de 
Zidane en 1998, la vie se déroule avec de l’amour et de la violence apportant un éclairage sur les protagonistes 
de l’histoire qui se mêlent aussi à la grande Histoire. Tout naît de la rencontre de Madeleine, la résistance et de 
Léon dans une cabine téléphonique en 1945. Puis, nous avons leur fils Louis, un quadra qui vit dans une cabine, 
mentant à sa famille. Et la petite-fille Léonore, jeune fille paumée consommant drogues et alcools qui cherche un 
peu d’amour. De mensonges en non-dits, qui vont insidieusement toucher une famille entière, où mentir s’avère 
être une question de survie et va même devenir un art de vivre.  
L’amour lui est tu, contrarié, il est omniprésent même dans la détresse, les drames que vivent les personnages et 
les joies éphémères. Pourtant ces êtres ne savent pas s’aimer, ni même le dire. La dramaturgie est construite sur 
l’absence. Alors que les contours du drame se dessinent et que l’on reconstitue ce puzzle généalogique, les 
espaces concrets éclatent et les repères de la réalité s’effritent. Place à l’inconscient familial dans un espace 

http://theatreactu.com/
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vide, comme une page blanche d’un nouveau récit. Les trois cabines sont réunies comme le lien de ses histoires 
révélé, une nouvelle communication. On ouvre le champ de possibles dans lequel les protagonistes vont se 
retrouver et pouvoir se reconstruire. Les éclairages, les fumées et les matières vaporeuses contribuent à cette 
atmosphère mystérieuse avant de rassembler les pièces de ce puzzle. La transmission intergénérationnelle 
semble dotée de pouvoirs invisibles et n’a pas fini de nous surprendre. 

Allosaurus [même rue, même cabine] voit converger trois personnages Lou, Had et Tadz vers une même cabine 
téléphonique, leur point d’ancrage, un refuge pour ces marginaux. Chacun avec leur singularité, ils nous touchent 
dans leur quête d’amour perdu. Lou, jeune fille interprétée par Clotilde Morgiève appelle des inconnus et leur 
raconte ses rêves. Elle s’accroche désespérément à quelqu’un. Vêtu d’un blouson noir, Tadz sous les traits de 
Jean-Christophe Dollé rêve de retrouver sa fille. Had quant à lui vit une existence usurpée, une vie rêvée. Ce 
personnage troublé et troublant est joué par Yann de Monterno. Le dispositif tri-frontal donne encore plus de 
proximité avec ce qui se déroule sur scène. De plus, un choeur de présences silencieuses, d’anonymes est intégré 
au jeu des acteurs. Ce sont des personnes formées lors d’ateliers de pratiques théâtrales. Elles matérialisent la 
foule oppressante, la masse de nos phobies et sont aussi des âmes bienveillantes. La musique jouée en live par 
Noé Dollé rythme les séquences et renforce la poésie de ce conte moderne. Un très bon moment, des 
interprétations justes et émouvantes. 

Déconnexion [définition : état de ce qui est déconnecté] est une série photographique de Stéphanie Lacombe et 
de la compagnie F.O.U.I.C. (Clotilde Morgiève et Jean-Christophe Dollé) qui a vocation à voyager avec les deux 
spectacles Téléphone-moi et Allosaurus de la compagnie f.o.u.i.c. Quinze clichés sont présentés à la bibliothèque 
de la maison Jean Vilar durant le Festival d’Avignon. Les cabines téléphoniques ont connu leur apogée en 1998 
avec près de 300 000 cabines installées en France avant de disparaître complètement du paysage 20 ans après 
en 2018. Les cabines téléphoniques d’un autre temps photographiées dans des lieux insolites tels qu’une église, 
une piscine, un terrain de foot, un cinéma, une piscine ou même une cuisine ou un champ montrent la place 
prépondérante qu’occupe le téléphone dans notre quotidien. Et s’il n’avait pas été remplacé par le portable ? 
L’être humain vit sous l’emprise d’une connexion constante ce qui a pour conséquence, paradoxalement, 
l’isolement des êtres. 

Avec ces trois créations, la compagnie f.o.u.i.c nous parle de la communication et de toute son importance dans 
les relations humaines qu’elles soient familiales ou non (mensonges, non-dits…). Nous voyons aussi les moyens de 
communication et leur évolution à travers le temps.  

Bravo à toute l’équipe pour ce travail riche et captivant. 
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Suricate Mag 

 

6 octobre 2023 par Sara Cernero 

 

Allosaurus : l’appel qui brise la solitude 
 

Allosaurus c’est l’histoire d’une cabine téléphonique, c’est le récit de trois personnages qui se 

croisent et se décroisent au fil d’appels passés et jetés comme des bouteilles à la mer. Une 

histoire qui conte le sentiment de solitude et de ce qu’on est prêt à faire pour combler le vide. 

Allosaurus c’est aussi une pièce coup de cœur découverte par l’équipe du Poche au festival 

d’Avignon. L’amour ayant jailli, la compagnie française s’est vu offrir l’opportunité de 

rejoindre la sélection théâtrale 2023-2024 du théâtre bruxellois. 

A cette occasion, le Poche a tenu à revêtir de nouveaux atours. On les comprend, il fallait se 

faire beau pour LE crush français. Pour les besoins de la pièce, ils ont bougé les sièges, ils ont 

modifié l’espace et boum ! Nous voilà plongé pour la première fois dans les coulisses sur 

scène. Côté cour et côté jardin, des spectateurs partout, prenant en étau le petit espace central 

sur lequel nos comédiens allaient évoluer. 

Sont présents devant nous un musicien et une comédienne accrochée au combiné d’une 

cabine téléphonique qui se dresse, imposante, sur scène. La pièce débute par un monologue, 

celui d’un homme travesti en dame. Il téléphone à sa mère, une mère qui ne l’écoute pas 

beaucoup, qui le confond avec son frère, qui le préfère même à lui. Puis, ce sont d’autres 

personnages qui apparaissent. Une jeune femme dont on ne sait rien, si ce n’est qu’elle a peur. 

Elle s’appelle Loup, comme l’animal. Puis c’est un père, un peu rockeur, un peu punk, qui 

cherche désespérément sa fille qui a disparu. 

Cette entrée en matière dans la pièce nous montre des personnages qui ne se regardent pas 

vraiment. Ils se parlent à peine mais se disputent ce téléphone, ce seul vestige qui leur permet 

d’être en contact avec le monde. 

Ne plus être seul 

La scénographie est épurée mais varie constamment. La mise en scène se veut dynamique et 

immersive. Les comédiens se déplacent constamment, sont en mouvement et puis se mettent 

en veille sur des chaises dispersés dans le public. Ils sont terriblement justes dans leur propos, 

leurs intentions et leurs sentiments. C’est une pièce qui monte en crescendo, qui 

volontairement casse le rythme, comme des vagues qui se fracassent contre des rochers 

abrupts. 

On assiste à des dérives, des aller-retour perpétuels sans trop oser dire, sans vouloir parler de 

la vraie nature de la peine et en tissant lentement mais surement le sujet de la pièce. Les 

personnages sont comme des bateaux ivres, toujours tanguant d’un extrême à un autre. 

Couche après couche, ils se révèlent et nous comprenons. Il est question de douleur, du besoin 

d’être aimé et accepté tel que l’on est. Nous croyons même déceler des notions de 

rédemption, de culpabilité et de regrets. Les personnages errent souvent comme des spectres 

hantés par leur propre mort. 
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Mettre des mots sur les maux 

Le texte est bouleversant de justesse et joué avec beaucoup de générosité et de talent. Les 

moments de tendresse entre les personnages sont délicatement accentués par la musique 

présente sur scène. Un grand bravo pour le travail sur les lumières qui donnent à la pièce son 

aura vaporeux et irréel. 

Allosaurus est une parenthèse poétique qui parle de notre besoin d’être aimé, de la solitude 

qui peut accompagner ce sentiment et de l’importance de l’écoute. C’est une magnifique porte 

d’entrée pour parler vrai, pour arrêter les faux semblants et tenter d’aborder avec tendresse et 

douceur le parcours des âmes brisées. 

On comprend le coup de cœur, on le soutient et on vous invite à faire de même. 
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Frédéric Bonfils, 13 octobre 2023 

Allosaurus : Rencontre au coin de la cabine 

Imaginez si nous remontions au temps des dinosaures ? À cette époque où les cabines 
téléphoniques étaient à chaque coin de rue, avant que les technologies modernes ne 
prennent le dessus.  
Le temps a cette étrange capacité à mêler nostalgie et innovation. C'est exactement là 
que Jean-Christophe Dollé nous emmène avec « Allosaurus »… À la rencontre de ces 
sentinelles d'un temps révolu.  
Avec ce spectacle, Jean-Christophe Dollé nous fait « rappeler ce monde autrefois incertain 
et fragile, où l'on pouvait perdre un numéro de téléphone noté sur un morceau de papier, 
ignorer d'où venait un appel, attendre ou être simplement injoignable ».  

Une lumière dans la ville !  

Lou, Had et Tadz sont des inconnus l'un pour l'autre, mais, sans le savoir, ils sont destinés à 
se rencontrer. Pourtant, pendant longtemps, ceux qui cherchaient continuellement un 
amour perdu ou une humanité retrouvée se sont croisés sans vraiment se voir ou se 
prendre en compte... jusqu'à ce qu'une cabine téléphonique, lieu d'espoir et de 
désillusion, les rassemble.  

Une idée sublime  

L'originalité du spectacle est frappante. Au lieu de recourir à des éléments scéniques 
attendus, Dollé surprend son audience en mettant en avant un objet du quotidien : la 
cabine téléphonique. De plus, quelques spectateurs sont choisis chaque soir pour 
apparaître discrètement, tels des silhouettes anonymes, constituant le cœur vibrant de 
la ville.  
Avec une somptueuse scénographie de Marie Hervé et une musique mi-électro, mi-
envoûtante, interprétée en direct par Noé Dollé, ce conte contemporain nous pousse à 
considérer d'un œil neuf ceux que nous reléguons à la périphérie. Il met en lumière les 
petites imperfections de la vie tout en célébrant le charme mystérieux du hasard. La 
fusion entre spectateurs et acteurs rend les frontières entre réalité et fiction floues, 
offrant une expérience immersive.  
L'émotion du spectacle est tangible, se ressentant dans chaque silence, chaque regard 
échangé entre Lou, Had et Tadz. La scénographie de Marie Hervé, alliée à la musique de 
Noé Dollé, intensifie cette émotion. L'apogée émotionnelle survient lorsque le public 
comprend que, malgré les tracas de la vie, le destin peut révéler une beauté inattendue.  
"Allosaurus" est plus qu'un spectacle, c'est une plongée introspective. Il touche nos sens, 
émeut nos cœurs et rappelle la beauté éphémère de chaque moment. Bien que le 
spectacle puisse sembler un peu long, il reste un ravissement pour les yeux et l'esprit. 
Dans un monde toujours en mouvement, il offre une parenthèse, un voyage dans 

un univers où l'émotion est reine. Avis de Foudart 🅵🅵🅵  
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        Z.-Z. Z., le 14 octobre 2023 

« Allosaurus » : besoin d’amour, quête de soi au bout du fil au Théâtre 

de Poche 
Une cabine téléphonique se transforme en confidente au Théâtre de Poche. Poignant 
témoignage de la fragilité des personnes, la pièce « Allosaurus » touche en plein cœur 
jusqu’au 21 octobre. 

Sur scène, un objet qui a disparu des rues de Belgique depuis 2015. Tel un 
anachronisme, la cabine téléphonique récolte les histoires de trois âmes esseulées qui ne 
se connaissent pas. Jean-Christophe Dollé frappe fort et vise juste avec « Allosaurus 
[même rue, même cabine] » au Théâtre de Poche jusqu’au 21 octobre. 

« Bonsoir. J’ai composé votre numéro au hasard. Je me demandais si vous auriez envie 
de parler avec moi quelques instants. Je m’appelle Lou. Et vous ? » 

Lou, Had et Tadz ne se connaissent pas. La fille de Tadz a disparu. Vu qu’elle est majeure, 
la police refuse de partir à sa recherche. Mais elle pourrait être en danger. Tadz le sent 
de l’intérieur. Il a les nerfs à fleur de peau. Had, c’est le petit canard noir. Sa mère lui a 
toujours préféré son frère, le plus joli de la portée. Mais elle perd la boule alors pour lui 
faire plaisir, quand il l’appelle, il se fait passer pour son frangin. Quant à Lou, elle 
compose des numéros au hasard, espérant retrouver Suzanne qui lui a sauvé la vie. Tous 
sont à la recherche d’amour et en quête de soi. 

L’envoûtante musique de Noé Dollé en direct accompagne la quête des personnages et 
traduit leurs humeurs. Une poétique mise en scène et un trio d’acteurs d’une sincérité 
portent cette histoire d’un monde qui va trop vite. 
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25 octobre 2023 

   

Théâtre - Gros Plan 

« Allosaurus » de la Compagnie f.o.u.i.c, trois destins entrecroisés 

dans l’espace d’une cabine téléphonique 
 

La Compagnie f.o.u.i.c fait se croiser trois destins aux cœurs lourds dans l’espace d’une 
cabine téléphonique. Accompagnée d’une exposition photo et d’un appel à participation, 
la pièce s’immisce dans le paysage alfortvillais pour questionner l’existence individuelle.  

Dans l’écrin exigu aujourd’hui obsolète de la cabine téléphonique (il n’y en a quasiment plus 
en France, démantelées progressivement depuis 2004), Jean-Christophe Dollé imagine trois 
personnages. Lou raconte ses rêves à des inconnus, Had vit sous une identité rêvée, et Tadz 
cherche à renouer avec sa fille. La cabine téléphonique se fait alors point de chute des 
rendez-vous manqués et des rêves avortés des trois individus à la recherche d’un asile. 

Un conte moderne et poétique 

Un plateau bétonné et froid, des piles d’annuaires, un ciel illuminé d’étoiles et un public 
réparti en tri-frontal entourent l’habitacle. Une partie des spectateurs prend place dans 
l’espace de jeu : il aura répondu à l’appel à participation de la compagnie et mené en amont 
deux ateliers, faisant de lui un groupe de « spectateurs complices ». Seul parmi une panoplie 
d’instruments, Noé Dollé enveloppe l’espace de sessions douces, électro, provoquant le rêve 
et transformant le réel. L’ensemble convoque nos habitudes banales, des rencontres 
impromptues au hasard quotidien… jusqu’au miracle ? Dans un monde où le vide intérieur 
empêche l’ouverture à l’autre, le lieu de la cabine téléphonique devient le lieu de tous les 
possibles. 

Louise Chevillard 

 

 

 

https://www.journal-laterrasse.fr/theatre
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8 novembre 2023 
 

La cie FOUIC installe sa cabine téléphonique sur la scène du Théâtre Studio d’Alfortville 

dirigé par Christian Benedetti. Dans l’intimité de ce bel écrin, Allosaurus [même rue, 

même cabine], le conte musical et poétique de Jean-Christophe Dollé, résonne 

magnifiquement. 

 
On doit à Jean-Christophe Dollé et à Clotilde Morgiève, les fondateurs de la cie FOUIC, 
de magnifiques spectacles : Blue.fr, Mangez-le si vous le voulez (d’après de roman de Jean 
Teulé), Hand ball le hasard merveilleux (mis en scène par Laurent Natrella), Je vole… et 
le reste je le dirai aux ombres, puis Téléphone-moi. Ces habitués du festival Off d’Avignon, 
où chacun de leurs passages fait carton plein, ont leur public et même leurs fans. Leur 
dernière création, Allosaurus [même rue, même cabine], créée en 2022 à Avignon, arrive 
enfin en région parisienne. Alfortville, ce n’est pas loin du périph, et on y accède en 
métro ! 

Ce nouvel opus, qui tourne, à l’instar de Téléphone-moi, autour d’une cabine 

téléphonique, objet disparu comme les dinosaures, nous a transportés de bonheur. Dans 

une écriture superbe, Dollé nous raconte une bien jolie fable. Celle de trois solitudes qui 

sont reliées par un seul fil, celui de ce téléphone placé au centre d’une place public. En 

cherchant à régler leur recherche d’amour, de reconnaissance, de tendresse, ces cœurs 

brisés vont se croiser et tisser entre eux un lien que seuls les paumés de la terre peuvent 

entrelacer. 

Allô Maman bobo 

Une femme arrive, toute discrète. Elle entre dans la cabine téléphonique, insère sa carte, 

tape le numéro et attend que l’on décroche à l’autre bout du fil. Très vite, on se rend 

compte qu’il « est un homme, oh comme ils disent ! ». Si Had n’habite plus avec maman, 

qui est dans une maison de retraite, il lui téléphone tous les jours. Et se fait rejeter à 

chaque fois à coups de reproches. Puisqu’elle lui préfère son frère absent, il se fait passer 

pour lui, pour récolter enfin quelques miettes de tendresse. La Mama se meurt, il lui 

laisse l’ultime message qu’elle n’entendra pas : « Je t’ai aimée à en devenir fou. Tu m’as 

rendu fou, maman. D’une remarquable sensibilité, Yann de Monterno est exceptionnel. 

Les failles et les fragilités de son personnage se font sentir au fur et à mesure de ses 

appels d’où ressort la détresse d’un petit garçon qui n’a jamais reçu de marque d’amour 

maternelle. Et ça, ça fait très mal ! 

Aimer à perdre la raison 

Il est beau, le personnage de Lou : c’est une sorte de clocharde que l’on croise errante 

dans les rues, traînant leur cabas rempli de choses bizarres. Elle porte une robe blanche, 

https://www.loeildolivier.fr/2017/07/handball-le-hasard-merveilleux-ou-une-belle-lecon-dhumanite-et-de-feminisme/
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la folie dans le regard et le désespoir en bandoulière. Lou compose au hasard des 

numéros de téléphone. Il arrive qu’au bout de fil l’inconnu(e) daigne l’écouter raconter 

ses rêves. Un soir, une certaine Suzanne a pris un soin tout particulier à l’apaiser. Alors, 

Lou cherche à la retrouver. Mais comment faire, lorsque l’on a composé au hasard le 

numéro ? Elle écrit sur son corps les coordonnées de toutes les autres Suzanne qu’elle a 

trouvés dans le bottin et qu’elle a déjà appelés, histoire de ne pas les déranger à nouveau 

avec cette éternellement question : « Vous avez déjà aimé quelqu’un à la folie ? Mais 

vraiment, vraiment jusqu’à en devenir complètement fou ? » Toujours en équilibre sur le 

fil des émotions exacerbées par la folie, Clotilde Morgiève est bouleversante dans ce 

doux personnage de femme-enfant. 

Et les Mistral gagnant… 

Avec ses airs de mauvais garçon à la Renaud, Tadz cherche désespérément sa fille 

fragile et instable, Léa, dix-huit ans. Sans nouvelles d’elle depuis des jours, il est fou 

d’inquiétude. Alors il passe des coups de fil aux amis de sa gamine, aux flics qui ne 

peuvent rien pour lui, aux hôpitaux. Plus il avance dans sa quête, plus sa colère 

s’évapore pour laisser place à la douleur de l’avoir perdue définitivement. A-t-il été, 

comme le lui reproche la flic, un mauvais père ? Qu’a-t-il loupé dans sa relation avec sa 

môme, pour qu’ils en soient arrivés là, à une rupture de communication ? Il finit par 

donner le numéro de la cabine, si jamais elle veut bien l’appeler, accepter enfin de 

prendre la main qu’il cherche à lui tendre… Alors, il dort là, sous le combiné, ne le 

laissant que lorsque Had et Lou veulent téléphoner. Passant de la rage à l’espoir, Jean-

Christophe Dollé est très émouvant dans ce rôle d’adulescent qui n’a rien compris à 

l’adolescence de son enfant. 

Au pays des rêves tout peut arriver 

Assis en trifrontal autour de la cabine téléphonique, nous voilà au cœur même de l’agora 

où tout se passe. Au fond, une estrade, un musicien et ses nombreux instruments. Le très 

doué Noé Dollé crée par ses notes un espace sonore qui a toute sa place dans la magie 

de ce conte. La mise en scène de Clotilde Morgiève et Jean-Christophe Dollé est de 

toute beauté. La scénographie fait songer aux dessins de Jean-Michel Foulon mais aussi à 

ces livres illustrés qui émerveillent l’imaginaire. Et puis, il y a cette formidable idée de 

faire intervenir les passants, qui ne sont autres que des spectateurs. Ils ne sont pas là par 

hasard et leurs interventions ont été bien préparées en amont. On sort du spectacle les 

larmes aux bords des yeux mais surtout avec le cœur léger. Ça fait du bien. 

Marie-Céline Nivière 
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9 novembre 2023 

Jean-Christophe Dollé signe et met en scène « Allausorus », magnifique 

partition théâtrale de trois destins liés par une vieille cabine 

téléphonique 

Jean-Christophe Dollé signe et met en scène une magnifique partition théâtrale 
brillamment interprétée par trois comédiens, un musicien et cinq comédiens-
spectateurs. Poétique, éclatante d’une humanité jouissive, la pièce convoque notre 
empathie la plus sincère à travers trois destins liés par une vieille cabine 
téléphonique. 

Elle trône sur le plateau. Mais si, rappelez-vous… Ces écrins confidentiels en plein espace 
public, il n’y a pas si longtemps utilisés alors que les téléphones portables n’étaient pas 
encore répandus. Les vitres renferment un éclairage blafard, un bottin bruni par les 
années et un combiné bleu. Tadz, Had et Lou s’y croisent sans un regard. L’un cherche sa 
fille, l’autre prend des nouvelles de sa mère, tandis que Lou recherche une personne 
pour discuter (alors elle compose des numéros au hasard). Lorsqu’ils ne téléphonent 
pas, c’est dans le public organisé en trifrontal que les trois interprètes reprennent place. 
Les portes en plexiglass battent, et la cabine qui amplifie autant qu’elle étouffe les voix 
de nos personnages avale leurs conversations intimes et leurs états d’âme. Le manège 
qui se met en place est rythmé par la création musicale de Noé Dollé, produisant une 
atmosphère cinématographique, support de la tension dramatique à l’œuvre dans 
l’espace réduit de la cabine. 

Trois destins que finalement tout rassemble  
Les histoires personnelles se dévoilent au fil des conversations dont on n’entend 
pourtant toujours qu’un seul interlocuteur, et très vite la psyché des trois personnages 
se distingue. Un père inquiet, tourmenté par ce rôle de père qu’il n’aurait peut-être pas 
bien mené. Un fils et frère dévoué qui cache sa véritable identité, tout en quémandant en 
vain la moindre reconnaissance maternelle. Et Lou. Lou semble tout droit sortie d’un 
dessin animé ou d’un roman de gare. Profondément amoureuse des gens, elle illumine le 
plateau dès son apparition, bien plus que les dizaines de diodes dorées qui jaillissent du 
sol (c’est féérique) au cours de la pièce. L’interprétation de Clotilde Morgiève touche au 
cœur et se veut au plus juste de ce que l’âme humaine la plus sincère a à offrir. Plus 
subtilement mais avec une grande précision, Yann de Monterno (Had) et Jean-
Christophe Dollé (Tadz) portent haut les préoccupations intimes de leurs personnages. 
Ils sont accompagnés de cinq apprentis-comédiens ayant bénéficié d’une courte 
formation pour intervenir au cours de la pièce, et compléter le tableau touchant de celles 
et ceux qui passent devant la cabine, s’arrêtent – ou pas -, entretiennent un groupe social 
soudé dans le silence. Finalement les trois destins d’apparence hermétiques les uns aux 
autres se superposent sensiblement et nos héros, pour qui le combiné est la seule arme 
contre les difficultés de la vie, luttent ensemble. Sur scène, la magie artistique consiste à 
faire se rejoindre deux parallèles. Le tour est réussi. 

Louise Chevillard 
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LA GRANDE PARADE 
Dimanche 12 novembre 2023 

Allosaurus : un petit bijou théâtral de tendresse et de poésie  

Le téléphone pleure, les mots se meurent dans l’écouteur. Le gris froid de l’extérieur, la 
vétusté de l’espace, son néon blafard, son bottin chiffonné, le son lourd et métallique de ses 
touches, la voix lourde et grésillante qu’elle projette : elle fleure bon la nostalgie cette 
cabine téléphonique au centre du dispositif scénique. 
Trois personnages s’y succèdent à tour de rôle, trois âmes en peine, trois solitaires à la 
recherche d’une vérité, la leur. Il y a Had, homme déguisé en femme, qui appelle tous les 
jours sa mère en maison de retraite tandis que son frère ne le fait jamais ; il y a Tadz, papa 
au look de rockeur défraîchi, qui cherche des nouvelles de sa fille disparue ; et puis Lou qui 
cherche juste quelqu’un à qui parler et raconter ses rêves. 
Ils ne se connaissent pas, ne se parlent pas et se regardent à peine, ils n’interagissent pas et 
se battent uniquement pour l’accès à cette cabine, cet endroit isolé du monde où ils peuvent 
être eux. Malgré les reproches, Had continue d’appeler sa mère, parfois en se faisant passer 
pour son préféré de frère, pour gagner quelques moments de tendresse. Il l’aime à la folie 
mais ne lui dira que tardivement. 
Malgré la dégaine, l’inquiétude grandit et Tadz appelle les amis de sa fille, la police, les 
hôpitaux, il cherche une solution pour la retrouver mais cherche aussi pourquoi elle en est 
arrivée à fuguer, ce qu’il a raté dans sa relation paternelle alors qu’il l’aime à la folie. 
Malgré l’incompréhension de ses interlocuteurs, le regard plein de désespoir, Lou continue 
d’appeler au hasard jusqu’à tomber sur Suzanne qui l’écoute et la prend en affection. Elle va 
chercher éperdument à la rappeler, parce qu’elle est de nouveau capable d’aimer, de 
s’aimer. 
Il n’y a pas de lien entre ces trois histoires pourtant un lien va se créer entre ces destins 
solitaires, entre ces âmes blessées : la cabine est leur espace refuge, là où ils s’expriment et 
s’apprivoisent, là où leurs fragilités s’expriment, où leurs failles personnelles s’ouvrent. Une 
mise à nu progressive de leurs vulnérabilités et de leurs sentiments. 
« Allosaurus » est un petit bijou de tendresse et de poésie où la tension est permanente et 
l’émotion présente avec un texte d’une grande sobriété qui fait monter avec intelligence le 
crescendo des sentiments et révèle petit à petit la fragile confession de ces êtres blessés par 
la vie. 
La scénographie est minimaliste, plaçant la cabine au centre d’une disposition public tri-
frontale qui rend la pièce immersive et nous plonge au cœur du dispositif : les jeux de 
lumière apportent beaucoup de vie et créent une ambiance particulière à l’ensemble, tantôt 
inquiétante, tantôt émouvante, souvent tendre et poétique. Elle met en valeur le jeu des 
trois comédiens, parfaits dans leur singularité et leur authenticité avec une mention 
particulière à Yann de Monterno, qui apporte une sensibilité forte à Had et le renvoie, avec 
pudeur et candeur, à l’enfant ayant manqué d’amour maternel. 
« Allosaurus » c’est une pièce où l’on prend le temps en écho au temps qui passe et à 
l’instantanéité de la modernité, la cabine téléphonique devient le lien où l’on se régénère, le 
lieu de contact et d’introspection, le lieu où l’on ressent encore plus le besoin d’aimer et 
d’être aimé. 
Dans cette quête de sens, cette quête d’identité et cette quête de soi, il est bon de prendre 
le temps de cette pause poétique et émouvante et de l’apprécier à sa juste valeur. 

Xavier Paquet 
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           Novembre 2023  

Au centre des spectateurs, une cabine, seul élément éclairé sur scène, qui sera l'objet 
central et tellement précieux pour Lou, Had et Tadz. La première compose des numéros 
au hasard pour parler à quelqu'un. Le second, travesti, appelle sa mère en ehpad qui ne 
lui parle que de son frère parti en croisière. Enfin le troisième recherche sa fille 
disparue. 

Autour de la cabine téléphonique, vestige d'un monde passé et objet fétiche de la 
Compagnie F.O.U.I.C depuis "Je vole... Et le reste je le dirai aux ombres", trois 
personnages empêtrés dans leurs drames personnels et enfermés dans leur solitude 
vont finir par communiquer. 

Avec "Allosaurus [même rue, même cabine]", Jean-Christophe Dollé propose une 
nouvelle fois un texte d'une justesse inouïe ainsi qu'un ballet, réglé au cordeau, où trois 
histoires vont se raconter pour n'en former plus qu'une seule. 

Un spectacle à la proximité rare, que permet la configuration tri-frontale qui fait 
cohabiter dans le même espace acteurs et spectateurs. Chaque soir, certains rejoignent 
les comédiens pour des intermèdes d'une belle poésie. 

Le musicien polyinstrumentiste Noé Dollé (formidable), sur scène tout le long du 
spectacle, accompagne en direct l'histoire avec la magnifique composition musicale 
créée avec son père, et donne aux défilés des protagonistes des ambiances marquées. 

Jean-Christophe Dollé dans un spectacle quasiment cinématographique joue avec les 
codes du suspens, installant une tension qui ne faiblit jamais et par petites touches, 
développe cette pièce simple qui, par la magie de la mise en scène (de Clotilde Morgiève 
et Jean-Christophe Dollé) et le métier des trois fabuleux comédiens, étrangle le public 
d'émotion. 

Clotilde Morgiève (Lou), extraordinaire de grâce, est déchirante. Yann de Monterno 
(Had) est bouleversant d'intériorité. Une grande composition. Enfin, Jean-Christophe 
Dollé est parfait en Tadz. 

Trois personnages en chute libre pour un spectacle puissant qui dit le manque d'amour 
et de communication qui manque à nos vies. Tout simplement sublime... 

Nicolas Arnstam 
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Allosaurus [même rue, même cabine] de Jean-Christophe Dollé  

 17 novembre 2023 

Je ne sais pas si on peut dire qu’on a tous un souvenir très fort lié à un épisode de notre 
vie dans lequel une cabine téléphonique (ou son absence) aura joué un rôle essentiel, un 
de ces trucs où on sait que notre avenir est en bascule. En tout cas j’en ai, très précis, et 
je pourrais les raconter en détail, jusqu’à la température qui régnait à ce moment-là ou 
le vêtement que je portais. 
 
Alors, forcément, un spectacle qui se déroule sur une placette où se dresse une cabine 
téléphonique, ça me parle. Mais, même si vous avez moins de trente ans vous 
comprendrez immédiatement les limites et paradoxalement l’espace de liberté que cet 
endroit clos de moins d’un mètre carré a pu apporter à ses usagers, mot qu’on employait 
alors pour désigner les clients d’un service public, donc accessible à tous, pourvu que la 
cabine soit en état de fonctionnement évidemment, mais ceci est une autre histoire. 
 
Que vous ayez donc utilisé ou pas cet objet vous saisirez très vite les enjeux 
d’Allosaurus. Le titre est une double allusion à la préhistoire par le suffixe (saurus) qui 
connote l’époque des dinosaures et le préfixe (allo) qui théoriquement signifie ce qui est 
étranger (allopathie, allophone, qui parle une autre langue). Ce n’est qu’au moment 
d’écrire cette chronique que je réalise que cela renvoie aussi, et sans doute de manière 
évidente pour les concepteurs du spectacle à ce petit mot chargé d’instaurer la fonction 
pratique de la conversation : allo, j’écoute … 
 
D’ailleurs ne croyez pas que c'est une déformation du hello que les Anglais emploient 
pour se saluer, ou du allo qu'utilisent les Allemands et les Québécois en guise de 
bonjour, au revoir et salut. On fait "allo" en décrochant le combiné tandis que les Italiens 
disent "pronto", les Japonais "moshi moshi" et les Espagnols "diga". 
 
Cela signifie j'écoute en hongrois (plus précisément Hallo) ce qui nous renvoie à 
l'invention du central téléphonique par le hongrois Tivadar Puskas en avril 1877. 
 
Ce spectacle est intéressant à plusieurs titres, et au-delà du sien, de titre. Il porte tout ce 
qui fait le tissu des relations humaines et des émotions. On en parle comme d’un 
spectacle immersif mais je n’irai pas jusque-là parce que les spectateurs qui entrent en 
scène ont été retenus avant et qu’ils savent parfaitement ce qu’ils ont à faire. L’effet de 
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surprise n’est pas de leur côté mais du nôtre. Dans un véritable théâtre immersif on 
laisse une part au hasard alors qu’ici tout est sous contrôle, mais sans le montrer. 
Lou, Had et Tadz ne se connaissent pas. Nous découvrirons leurs histoires, ce qui les anime 
et leur soif d’absolu au gré des coups de fil qu’ils passeront dans la cabine téléphonique. Se 
dévoilant dans la solitude de ce confessionnal à ciel ouvert, hermétique aux oreilles du 
monde, ils vont pouvoir à leur manière aimer jusqu’à en devenir fous. Les trois fils de leurs 
confessions se dérouleront en un conte moderne, poétique et surréaliste, qui les fera 
cheminer les uns vers les autres sans qu'ils l'aient prévu. 

Les existences des trois personnages principaux, bien distincts au départ, vont se croiser 
et se recroiser. La cabine qui est un sas de solitude va devenir un lieu de réparation et de 
construction d’un avenir commun, On assiste à cette évolution de la même manière que 
l’on voit la musique s’élaborer sous nos yeux. 
 
Il ne s’agit pas d’un spectacle historique sur une étape de l’évolution des 
télécommunications mais bien d’une interrogation sur l'essence même de la 
communication, ses difficultés à être partagée malgré l’apparente facilitée de la 
technologie, Il y a bien entendu quelques anciens trucs et astuces qui seront révélés ou 
rappelés comme l’opportunité de rappeler le dernier numéro en composant *0 
(n’essayez pas avec un portable, vous aurez un échec d’appel). 
 
La cabine était un lieu de rendez-vous, pas forcément programmés, mais il est vrai que 
les habitués finissaient par se reconnaître et parfois engager la conversation. C’était 
l’endroit de situations insolites, quiproquos … mais aussi et surtout de fortes émotions. 
On n’y venait pas juste pour bavarder, raconter sa journée, passer le temps comme on le 
fait de nos jours avec nos smartphones. Téléphoner n’était un acte anodin, et rarement 
quotidien. C’est cela que Allosaurus restitue très bien. 
 
Le fil téléphonique relie les gens, parfois les étrangle, et n’est pas magique. On croit 
obtenir l’amour des autres en essayant de leur faire plaisir mais ça n’a rien à voir. 
 
Allosaurus n’est pas un spectacle immersif dans le sens où je l’entends mais il ne laisse 
pas indifférent, loin de là. La dramaturgie est très élaborée avec un sens de la répétition 
qui prend un élan poétique et un final qui nous laisse sans voix. 
 
Nous sommes cependant invités à nous exprimer sur nos émotions, avant et après le 
spectacle, en répondant à un questionnaire, très fouillé, auquel beaucoup de spectateurs 
de bonne volonté (ou gourmands puisqu’il y avait promesse de récompense à la clé, sous 
forme de chocolat) se sont soumis. Si les premières réponses sont données sérieusement 
je ne suis pas sûre qu’à la vingtième question on positionne rigoureusement à l’exacte 
place le curseur sur l’échelle de 1 à 10. On est pressé d’en finir avec des interrogations 
que nous ne nous sommes jamais posées. Parce que l’émotion que l’on ressent après un 
spectacle ne se mesure pas à chaud. L’essentiel n’est pas l’état dans lequel il nous a 
plongé mais la trace qu’il laissera dans notre souvenir et l’impact qu’il aura ou non sur 
nos prises de position futures. A cet égard le nombre de metteurs en scène a m’avoir 
réjouie, enthousiasmée, ou même exaspérée est assez conséquent mais celui de ceux qui 
ont influencé ma vie se compte sur les doigts d’une main. 
 
Marie-Claire Poirier 
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LE CORYPHEE 

         21 novembre 2023 

ALLOSAURUS [même rue, même cabine] 

Recherche Suzanne désespérément… 

Le saviez-vous ? L’Allosaurus Fragilis est un dinosaure ayant vécu il y a 150 millions 
d’années en Amérique du Nord et en Europe… La cabine téléphonique est aussi une 
sorte de dinosaure, une espèce beaucoup plus récente certes mais qui a elle aussi 
complètement disparue. Pour celles et ceux qui l’ont connue, une sorte de rituel 
accompagnait son usage :  s’y introduire et s’y enfermer en rabattant les deux portes 
vitrées, décrocher le combiné, introduire sa carte prépayée avec ses unités, composer le 
numéro et dire « Allo… ». Voilà déjà le décor planté d’un objet nostalgique que les 
comédiens de la compagnie F.R.U.I.C vont investir. Trois personnages vont se croiser, 
chacun dans leur solitude, chacun cherchant à joindre quelqu’un d’autre à travers le 
combiné de cette cabine téléphonique qui devient en quelque sorte leur confessionnal. 
Un homme cherche à joindre sa fille disparue, une femme un peu fantasque appelle des 
anonymes au hasard et tombe sur une Suzanne qu’elle tentera de joindre à nouveau ; un 
homme travesti appelle sa mère en maison de retraite qui semble perdre la boule et le 
confond systématiquement avec son frère… Ces trois destins vont s’entrecouper, se 
répondre, se reconnaitre dans une quête d’amour entre espoir et désillusion… 

Le spectacle va se donner en trifrontal, la majorité du public est installée en gradin 
central et quelques personnes sur les côtés du plateau. La cabine téléphonique est le 
point névralgique, la bouée de secours, le phare lumineux qui va attirer nos trois 
protagonistes comme des insectes, les faire tourner autour, dormir dedans, y vivre 
comme si elle devenait soudainement leur abri, leur demeure… Au fond de la scène, un 
musicien et bruiteur va les accompagner tout au long de leurs récits avec divers 
instruments, guitare ou synthé. 

Nous assistons alors aux premiers coups de fil et une ambiance étrange, teintée 
d’onirisme envahit la salle dès que les conversations débutent. Nous sommes 
immédiatement happés par l’incroyable émotion que dégage les trois formidables 
comédiens qui délivrent un texte merveilleusement bien écrit et dont les personnages 
nous sont immédiatement emphatiques. Chacune de leur singulière histoire nous touche 
et nous parvient en plein cœur, résonne en nous et nous émeut profondément. Un 
suspens s’installe dès lors pour espérer avec eux qu’ils trouvent une issue à leurs 
quêtes… 

Le dispositif et la mise en scène sont extrêmement ingénieux ; les acteurs surgissent du 
public pour se succéder dans la cabine et parfois se rencontrent, se parlent brièvement, 
se soutiennent ou se « cognent » les uns aux autres. La musique envoûtante et les sons 
omniprésents, en live enveloppent les personnages comme dans un film, servant de 
bande originale à l’histoire de leurs vies. Des scènes surréalistes se créent parfois sous 
nos yeux grâce à la participation de personnes d’un public précédent, briefées en amont 
qui composent un chœur de passants ou d’habitants de cette rue sombre ; une meute 
tour à tour effrayante ou aimante. 



 26 

Des moments d’une poésie rare, suspendus, aériens viennent aussi compléter le tableau 
et nous font basculer dans un monde rêvé, espéré, assoiffé d’amour et d’humanité qui 
contraste avec la dure réalité et le réalisme des échanges téléphoniques. Allosaurus est 
un spectrale unique, à part, d’une originalité folle qui convoque l’intime le temps d’un 
appel et nous rappelle que dans notre monde connecté, l’angoisse de ne plus être 
rappelé, de perdre de vue quelqu’un n’existe presque plus… 

Allosaurus en nous aspirant dans sa cabine confessionnelle fait resurgir l’essentiel, la 
part d’humanité enfouie en chacun de nous et nous fait prendre conscience de 
l’extraordinaire pouvoir d’aimer et que nous pouvons vivre nos existences comme une 
poésie éternelle et fraternelle. Courez voir cet Allosaurus bien vivant, une espèce rare et 
précieuse car vous n’aurez pas l’occasion d’en voir un autre comme celui-ci ! 
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